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- 1 -
Dès qu’elle ouvrit les yeux, trois éléments s’imposèrent douloureusement à Nina Petrelle.
Un : sa tête lui faisait un mal de chien.
Deux : elle avait la cheville prise dans l’étau de ce qui semblait être une éclisse de bois détrempé.
Trois : Elle était à demi immergée dans une eau fraîche et salée qui menaçait de lui emplir la bouche et les poumons.
Sur le point d’étouffer, elle reprit pleinement conscience et s’assit, droite comme un I. Une seconde plus tard, un effroyable cri de douleur lui échappa. Au bord de l’évanouissement, elle se cramponna à sa cheville. Quand, peu à peu, la douleur qui lui lacérait le tibia se calma, elle se laissa retomber en arrière, épuisée.
Mais elle ne se laisserait pas gagner par les larmes. Ah non, pas question ! se dit-elle, préférant frapper le sable de ses poings fermés.
Petit à petit au cours des deux derniers mois, elle avait eu l’impression de s’effriter en milliers de tout petits morceaux. Le sentiment qu’elle était en train de perdre une bataille avait usé et grignoté son énergie. Et la situation dans laquelle elle se trouvait en cet après-midi ensoleillé n’en était, hélas, que le prolongement. C’était pourtant pleine d’espoir qu’elle avait décidé de partir en promenade après son éreintant service à l’hôtel. Elle avait eu l’intention de se changer un peu les idées, de s’évader ne serait-ce que pour quelques heures. Mais, en réalité, ce qu’elle désirait abandonner derrière elle — la question à laquelle elle ne voulait pas être confrontée — l’avait poursuivie jusqu’ici.
Ces temps derniers, une seule et même question l’avait hantée.
Qui suis-je ?
Elle n’en savait plus rien.
Autrefois, la vie avait miroité devant elle, comme un étincelant chemin doré. Son père était propriétaire d’une firme d’ingénierie en plein essor, et, en grandissant, Nina n’avait jamais été tout à fait consciente du nombreux personnel de maison autour d’elle, ni de porter avec naturel les plus beaux vêtements, ou encore de déguster les meilleurs mets — bref, d’avoir le meilleur de tout.
Bien entendu, tout cela, c’était avant la mort de son père, avant que la maladie de sa mère soit venue à bout de la fortune familiale et que sa sœur, d’ordinaire si responsable, soit tombée enceinte d’un pique-assiette qui s’était évaporé avant même l’accouchement.
Tandis que sa mère s’enfonçait dans la dépression, Nina s’était retroussé les manches. A la fin de ses études à l’université, elle avait trouvé un job dans l’édition — un monde intense, au rythme rapide qu’elle adorait. Jusqu’à très récemment, elle avait occupé un poste de rédactrice en chef à Shimmer, un magazine pour ados.
Mais le couperet était rapidement tombé.
En même temps que d’autres employés, elle avait fait partie d’une réduction d’effectif. Avec un gros crédit à rembourser et d’autres charges financières, il lui fallait absolument travailler, mais les emplois bien rémunérés n’étaient pas faciles à trouver, en particulier dans son secteur. Tout le monde se serrait la ceinture et les bonnes places se faisaient très rares.
Un matin, pendant qu’elle établissait une priorité parmi un monceau de factures, une amie de toujours lui avait téléphoné. La famille d’Alice Sully possédait une agence de voyages et son père pouvait lui obtenir un travail à temps partiel dans un lieu de vacances huppé dont il connaissait le propriétaire. Les heures de service lui paraîtraient longues dans cet endroit l’avait prévenue Alice, mais les gages étaient très bons.
Nina avait accepté avec un soupir de soulagement et, au cours des six dernières semaines, elle avait travaillé dur au Diamond Shores, un luxueux complexe hôtelier situé le long de la Grande Barrière de corail australienne.
Mais il ne se passait pas une minute sans qu’elle souhaite rentrer chez elle.
La plupart de ses collègues lui avaient fait comprendre qu’ils n’étaient pas très contents qu’elle ait obtenu cet emploi par relations. Un job dans un lieu que bien des gens considéraient comme la Mecque du tourisme de luxe en Australie devait être, d’après eux, obtenu à la force du poignet. A leurs yeux, deux années de service à temps partiel à la cafétéria de la fac ne faisaient pas le poids.
Pourtant, comme elle avait besoin de cet emploi, elle s’était montrée très déterminée à faire de son mieux. Elle gardait donc la tête haute tout en ayant la plupart du temps l’impression de jouer la comédie. Alors, elle souriait à en avoir mal au visage. Même lorsque des clients odieux et trop gâtés l’accusaient de mal comprendre leurs ordres. Ou lui demandaient de faire des choses idiotes, comme de leur masser les tempes pendant un laps de temps incroyablement long s’ils sentaient venir une migraine. Et ce n’était qu’un début. Lorsque tard dans la nuit, elle s’effondrait, ses rêves étaient un affreux mélange de cocktails renversés, d’assiettes en miettes et d’un interminable défilé de clients riches à millions et désagréables.
Cela, c’était le plus dur.
Naguère, elle avait elle-même fait partie de ce monde-là. Elle avait bu des cocktails dans des verres en cristal givré ne se souciant de rien d’autre que d’un bronzage esthétique, de faux ongles acryliques, ou du manque de place pour ranger une garde-robe de plus en plus envahissante. Désormais, vivant de l’autre côté du miroir, cette sorte d’égocentrisme forcené lui soulevait le cœur. Elle avait envie de secouer ces intouchables multimilliardaires et de les informer qu’il existait au dehors de vrais gens qui avaient la vie dure.
Mais, en même temps que son indignation, se manifestait une autre émotion. Un désir qui, dans le silence de la nuit, la faisait rougir de honte.
L’envie.
En secret, elle mourait d’envie de se débarrasser de son uniforme et de reposer ses membres las. Elle désirait s’étendre sur l’un des transats baignés de soleil et prier, emprunter ou voler la chance de retourner à la décadence de sa vie d’autrefois, libre de tout souci — ne serait-ce que pour un jour ou deux.
Jamais, elle n’aurait pu imaginer que la futilité lui manquerait, et qu’elle voudrait redevenir une princesse de la haute société. Elle avait une nouvelle vie et désormais le luxe et l’outrance, c’était fini pour elle.
Pourtant, elle était là — déchirée entre la volonté de lutter contre sa complaisance envers elle-même et le violent désir de la retrouver.
Une vague monstrueuse vint s’écraser sur le rivage, la coupant de ses réflexions et la ramenant à un effroyable présent. Comme la mer se précipitait vers elle, un cri s’échappa de sa gorge mais, l’eau envahissant sa gorge, son « au secours » se transforma en une sorte de toux et de gargouillement.
Et, de toute manière, qui pourrait l’entendre ?
Cet après-midi, décidée à oublier ses ennuis, et peut-être à recharger ses batteries, elle s’était baladée sur le sable fin et poudreux jusqu’à la pointe sud, la moins peuplée de l’île. Ramassant des coquillages et autres objets rejetés par le courant, elle avait été arrêtée par un arbre tombé, barrant toute la plage. Le tronc lui avait paru suffisamment solide mais, lorsqu’elle sauta par-dessus, son pied s’était enfoncé dans une zone de bois pourri. Déséquilibrée, elle était tombée en arrière et sa tête avait heurté quelque chose de dur.
Nina toucha en frémissant cette bosse qui maintenant la lancinait et, au même moment, un autre souvenir tout frais envahit son esprit.
L’espace d’un éclair, elle avait aperçu un ange. Un ange debout sur une falaise… vision éclatante, arcboutée contre le ciel instable, et son cœur s’était mis à cogner en même temps qu’elle se sentait fondre.
S’appuyant sur les coudes, elle tourna un peu sa tête qui lui faisait si mal. Le soleil tropical luttait contre les nuages qui s’obscurcissaient afin de rebondir sur les corniches déchiquetées, mais plus aucun ange n’ornait le sommet de la falaise.
Dommage. L’image qui lui brûlait l’esprit était celle d’un homme aux cheveux noirs, aux épaules imposantes, avec une paire d’ailes blanches agitées par le vent. Etant donné la distance, ces quelques exquis détails auraient dû s’effacer. Et cependant il subsistait en elle une impression plus profonde, impossible à chasser…
L’ange avait des traits énergiques, comme ciselés. De fascinants yeux bleus. Un torse nu hâlé, comme un bois de chêne tiédi au soleil. Sa posture pleine de confiance avait véhiculé non seulement une notion d’autorité, mais aussi…
De quoi donc ?
De destinée ? Peut-être de volonté ? Et que dire de la sexualité brute qui exsudait de lui par vagues ? Elle n’avait jamais rien vu d’aussi puissant.
D’aussi beau.
Avant de sombrer dans l’obscurité, elle s’était imaginé que leurs yeux s’étaient croisés, qu’un message était passé entre eux. L’ange lui avait dit de ne pas s’inquiéter, qu’il savait et la protégerait.
Elle promena un regard embrumé autour d’elle et un petit rire hystérique lui échappa.
Quelle folie était-ce là ? Et combien commode ! Ces derniers mois, elle aurait bien eu besoin d’un ange gardien et, face à l’énorme brisant qui se précipitait vers elle, jamais autant qu’en cet instant.
La ruée de l’eau froide arriva, plus haute cette fois. Tandis que la marée se retirait, elle essaya de retourner sa cheville prisonnière, mais, quand les fragments déchiquetés lui percèrent la peau, elle se mordit les lèvres. Elle tenta de s’asseoir afin d’écarter le bois, mais alors que la zone dans laquelle son pied s’était enfoncé était molle, le reste tout autour était dur comme du béton.
Retombant sur le dos, elle enfouit son visage entre ses mains mouillées et couvertes de sable et se mit à prier.
Avant la mort de son père, son frère était également décédé dans de tragiques circonstances. Désormais, sa mère, sa sœur Jill et son neveu Codie étaient la seule famille qu’elle avait laissée derrière elle. Et elle donnerait n’importe quoi — n’importe quoi — pour se sortir de là et retourner chez elle pour les revoir tous.
Une autre vague s’écrasa sur le sable. Des festons d’écume s’envolèrent en tourbillonnant et, cette fois, elle parvint à peine à hausser le menton hors de l’eau. Jill avait toujours dit que son seul gros défaut était son peu d’empressement à accepter qu’on l’aide. Et pourtant, maintenant, elle désirait une seule chose : que sa sœur soit ici, à cette minute même. Non seulement elle accepterait son aide, mais elle l’en prierait avec joie. Car ce rouleau sur le point de se briser semblait assez gros pour la noyer.
Evaluant de l’œil l’épais feuillage gris-vert derrière elle, elle attendit que s’évanouisse le rire de l’oiseau kookaburra. Alors, gonflant ses poumons et donnant tout d’elle-même, elle hurla :
— Au secours ! Vous m’entendez ? J’ai besoin d’aide !
*  *  *
Longtemps avant que Gabriel Steele n’entende le lointain appel à l’aide, il était hyperconscient de trois éléments :
Des milliers de branches qui lacéraient sa chair tandis qu’il dégringolait la pente et lui faisaient un mal de chien. De ses nouvelles chaussures de marche. Elles valaient leur pesant d’or. Et enfin qu’il allait trop vite.
Le cœur battant à toute allure contre ses côtes, il gardait l’œil fixé sur chacune de ses foulées en négociant à toute vitesse la pente rugueuse. Aller vite, c’était bien. Arriver en bas en un seul morceau, c’était mieux. S’il se cassait une jambe — ou le cou —, il serait aussi utile à cette femme qu’un tigre dépourvu de dents.
Et pourquoi, au nom du ciel, s’était-elle aventurée aussi loin de l’hôtel ?
Debout un peu plus tôt, au sommet de la falaise, évaluant la pente et le danger, il l’avait vue marcher le long de la plage. Il l’avait observée, sans d’abord trop s’inquiéter lorsqu’elle avait sauté par-dessus cette souche. Comme si le bois n’était que du papier, son pied s’était enfoncé dedans. La fille était tombée en arrière et, lorsque sa tête avait touché ce rocher, Gabriel en avait ressenti le bruit mat jusque dans ses os.
Et froid, très froid.
Sans même parler de la marée qui montait…
Il pouvait se targuer d’avoir un œil d’aigle, mais même un aveugle était capable de s’en rendre compte : la situation semblait mal engagée.
Les pans de sa chemise flottant derrière lui, il descendait à grands bonds ce même chemin qu’il avait grimpé une demi-heure plus tôt. Et peu lui importait le précieux temps qu’il perdait. Il y avait parfois des choses plus importantes que les lois sur les impôts des sociétés.
En réalité, il s’était déjà plusieurs fois juré de s’accorder un peu de temps libre sur son poste de directeur de Steele Chartered Accountants. Durant sa longue ascension sur l’échelle professionnelle, il avait amassé une fortune considérable, mais il avait encore du chemin à faire avant que sa fortune personnelle égale celle de ses clients les plus riches. Il avait travaillé bien trop dur pour se relâcher maintenant — surtout alors qu’il venait de rompre une de ses règles cardinales.
Ne jamais voir trop grand.
Quatre semaines auparavant, il avait en effet pris un énorme risque en investissant presque tous ses avoirs dans une affaire qui, il le sentait au plus profond de lui-même, devait devenir très lucrative. Il avait presque tout investi, mais il le savait, s’il tirait le meilleur parti de chaque mouvement, non seulement il tournerait la situation à son avantage, mais il rendrait malades de jalousie tous les magnats d’Australie.
Désormais, le moment était arrivé « d’agir ou de renoncer ». Il n’y avait plus aucune place pour les sentiments. Moins encore pour les relations trop fragiles.
— Au secours ! Je vous en supplie. A l’aide !
Ramené à la réalité, il accéléra l’allure. Quand par surprise une branche lui fouetta le front, son juron sonore se répercuta au sommet des arbres. Une fois retombé sur terre, il n’en alla que plus vite. Il devait rejoindre cette femme à temps. Il en ferait autant pour n’importe qui.
Il aurait bien aimé pouvoir en faire autant avec…
Repoussant tout souvenir inutile, il se concentra sur sa tâche, sur cette femme… et sur la sensation pas si désagréable que ça qui s’était lovée au creux de son estomac pendant qu’il l’observait un instant plus tôt, depuis le haut de la falaise.
Il y avait quelque chose de familier dans cette cascade de cheveux couleur d’or sur son dos, ces jambes, fuselées, bronzées, interminables. Comme elle s’arrêtait de temps à autre pour ramasser un coquillage, il avait remarqué chez elle une grâce que seule une excellente éducation était capable de produire.
Et cependant son short était effrangé autour des cuisses fermes et elle était pieds nus. Aucune ballerine de grand couturier à proximité. Non que ces jambes aient besoin de ces coûteux accessoires. Il aurait pu contempler toute la journée la souplesse des chevilles bronzées de la jeune femme qui se tordait maintenant là-bas dans le sable fin comme de la poudre et…
Comme sorti de nulle part, un rocher apparut, et Gabriel buta dessus avant de retomber sain et sauf au moment précis où une idée le frappait.
Voilà ! C’était cela qui lui avait paru familier. La regarder vêtue de ce short lui avait rappelé ses vacances d’enfant au bord de la mer il y avait bien longtemps de cela. Sa tante Faith avait été un trésor de gentillesse en comblant son studieux neveu d’une quantité de nourriture et de masses de tendresse. En dépit des tragiques circonstances qui avaient entouré la disparition de sa mère, dès l’âge de quatre ans, il avait bénéficié d’une éducation harmonieuse et relativement libre.
Puis son meilleur ami était mort.
D’une main brutale, il écarta le dernier rideau de branches et déboucha en pleine lumière. Les poumons brûlés par le manque d’air, le corps dégoulinant de sueur, il repéra la femme à une vingtaine de mètres de lui. Faisant appel au plus profond de lui-même pour récupérer ce qu’il lui restait d’énergie, il fonça, au moment où une vague colossale l’engloutissait.
Sondant du regard le cercle d’écume où elle avait disparu, il plongea dans la fraîcheur mouillée, la trouva et lui sortit la tête hors du courant. Comme elle battait des bras, hoquetant et toussant, il évalua la situation. La cheville de la femme était coincée et formait un très mauvais angle. Impossible de dire s’il y avait des fractures.
D’un bras, il lui soutint les épaules, et écarta la mèche de cheveux qui lui collait au visage tandis qu’elle s’efforçait de respirer. S’il avait eu le temps d’approfondir, il aurait dit qu’elle était belle, comme peut l’être un chaton trempé.
— Vous m’entendez ? demanda-t-il. Est-ce que ça va ?
Les mains serrées sur le haut de sa jambe, elle s’arracha un sourire reconnaissant.
— Maintenant, oui. J’ai juste un peu…
Elle frémit.
— Un peu mal.
Comme la vague se retirait, il l’allongea et ses doigts se promenèrent entre sa cheville et le bois. Elle n’aurait jamais pu s’en sortir, même si elle avait eu assez de force pour essayer.
Après une ou deux secousses pour tenter d’attendrir le bois, il sentit monter en lui une certaine inquiétude. Il respira, rallia toute sa détermination, et tira de nouveau avec violence. Un petit morceau se détacha, puis un autre. Aucun cri de douleur ; la femme ne manifesta rien d’autre qu’un léger frémissement au moment où il libérait son pied, une seconde avant l’arrivée de l’eau qui les projeta soudain dans un monde aux contours imprécis, muet et glacé.
Totalement submergé, retenant son souffle, il fit appel à toutes ses forces pour tirer l’inconnue vers le haut et les sortir tous deux indemnes de l’eau tourbillonnante. Bien que terriblement fatigué, il transporta la jeune femme jusqu’à un coin reculé de la plage.
Pendant qu’elle luttait pour reprendre son souffle, il s’agenouilla à côté d’elle et lui prit la cheville. Pas de fractures compliquées. Tandis qu’il explorait sa peau nue, en quête d’une quelconque blessure, elle frémit mais ne cria pas.
Une fille courageuse, songea-t-il.
Il y avait de vilaines écorchures et des contusions qui se transformeraient en bleus. Elle avait besoin de passer une radio et d’un jour ou deux de repos, mais dans un mois à peu près sa cheville serait comme neuve.
A la recherche d’autres blessures, le regard de Gabriel remonta le long de la jambe, puis plus haut. Mais, ressentant une étrange sensation au creux de son ventre, — comme une flamme chaude qui montait, montait toujours plus haut —, il évita les yeux de la blessée et s’éclaircit la gorge. Aussi séduisante qu’elle en ait l’air — T-shirt mouillé moulant la rondeur de ses seins, mamelons saillant sous le coton blanc transparent — ce n’était pas du tout le moment.
D’une main, il balaya le sable pour en faire un oreiller de fortune sur lequel installer son pied blessé.
Enfin, il put se reposer lui aussi et relâcher la pression. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas fourni un tel effort. Pas depuis la fin de son adolescence où il s’était mis à la torture en participant à un triathlon. C’était parfait pour faire monter l’énergie. Mais pas assez pour repousser les fantômes.
— Il n’y a rien de cassé, apparemment, dit-il à la femme.
Elle poussa un soupir qui lui creusa la poitrine.
— En êtes-vous certain ? Parce que ce n’est vraiment pas mon jour !
Le ton espiègle, le léger mais sexy bégaiement lui arrachèrent un sourire.
— Vous avez des écorchures et…
— Mon Dieu…
L’air horrifié, elle écarquilla les yeux.
— Vous aussi.
Comme pour prouver ses dires, quelque chose de chaud descendit au coin de son œil. Il se passa le pouce sur la tempe, inspecta la goutte de sang et l’essuya sur sa chemise trempée.
Pas de mal de tête. Pas de piqûre.
— Rien de sérieux.
Visiblement pas très convaincue, la jeune femme parcourut du regard son torse égratigné.
— Cela fait beaucoup de « rien de sérieux », si vous me le demandez.
Il apprécia son inquiétude, mais il survivrait. Et par bonheur elle aussi.
— Il ne semble pas qu’il y ait une rupture de ligament.
— Vous êtes médecin ?
— Comptable.
Elle parut mal à l’aise.
— N’y voyez aucune offense, mais je croyais que les comptables portaient en général des lunettes à monture noire et avaient l’air un peu niais.
Il sourit.
— Je ne le prends pas mal.
Autrefois, il avait justement porté ce type de lunettes — mais elle n’avait pas besoin de le savoir. Ils étaient des étrangers l’un pour l’autre, réunis par les circonstances et le pur hasard. Bien entendu, cela ne voulait pas dire qu’ils ne pouvaient pas apprendre à se connaître. C’était peut-être ces circonstances extraordinaires, la charge d’adrénaline, mais quelque part elle semblait…
Différente.
Oh, certes, il avait de nombreuses aventures. Difficile de faire autrement quand on était considéré comme l’un des meilleurs partis du pays, et que ses amis lui parlaient constamment de « possibilités ».
Et bien entendu les femmes étaient adorables. Comment diable vivre dans un univers qui en serait dépourvu ? Mais il était bien trop occupé pour se soucier de nouer des relations sérieuses. Trop occupé pour autre chose que de banales aventures.
Comme si cette pensée exprimait un souhait, une nouvelle image de cette femme envahit son esprit. Une fois son T-shirt enlevé, son short ultracourt aussi, il pourrait voir son corps entièrement bronzé et ses seins si pleins qu’on en avait l’eau à la bouche. Le triangle au sommet de ses cuisses avec cette luisante et attrayante toison couleur de caramel blond. Dans un sursaut, il coupa court à ses fantasmes. Ce n’était ni le lieu, ni le moment de se laisser aller à de tels délires.
D’un bond, il se leva et essaya de remettre de l’ordre dans ses idées.
Il se tourna enfin vers elle, de nouveau soucieux de son état de santé. Il n’était pas médecin et il avait peur de ne pas remarquer quelque chose de grave. Tout en cherchant si ses pupilles n’étaient pas anormalement dilatées, son regard croisa deux grands yeux étincelants. Une fois encore, il ressentit une douce chaleur l’envahir.
Se rappelant dans quelle situation ils se trouvaient, il détourna le regard.
— Vous avez reçu un coup. Vous souvenez-vous comment c’est arrivé ? Vous rappelez-vous votre nom ? Avez-vous des bourdonnements d’oreille ?
Voyons, quels étaient les autres signes de commotion ?
Mais la jeune femme ne semblait pas l’écouter. Les chatoyants yeux de topaze cerclés d’épais cils mouillés semblaient préférer l’examiner avec une sorte d’étonnement plein d’innocence.
— C’était vous, debout là-haut, n’est-ce pas ? Sur cette falaise ?
Il fronça les sourcils.
— Vous m’avez vu ?
— Juste un instant.
Elle baissa les yeux avant de capter de nouveau son regard.
— Cela semble fou mais, au moment où j’ai perdu connaissance, j’ai pensé que vous étiez… eh bien, que vous étiez un ange.
L’intonation emplie d’une sorte de vénération arracha un rire à Gabriel.
— Désolé de vous décevoir encore. Je ne suis pas médecin et encore moins un ange.
Tandis que la brise de cette fin d’après-midi faisait frissonner les frondaisons des palmiers et que les mouettes criaient au-dessus de leur tête, les yeux de la jeune femme scintillèrent et elle fronça les sourcils de plus belle.
— Pourtant, vous… je vous trouve quelque chose de familier.
Vraiment ?
Peut-être s’agissait-il d’un peu plus que des souvenirs de bord de mer qui lui semblaient à lui aussi familiers. S’étaient-ils déjà rencontrés ? Dans un dîner ? Peut-être étaient-ils voisins ? Potts Points à Sydney était un quartier résidentiel, mais quiconque passait ses vacances au Diamond Shores avait de l’argent. Et même beaucoup.
Sans lui laisser le temps de poser la question, elle leva la tête avec un sourire d’excuse.
— Je suis toute courbaturée, grommela-t-elle. J’ai l’impression que ma tête est pleine de coton.
— Je n’en suis pas surpris.
Elle avait besoin de faire sérieusement examiner ce traumatisme et de prendre aussi des antalgiques ainsi que d’avoir un bandage convenable pour sa cheville. Elle avait besoin de la civilisation, aussitôt que possible.
— Donnez-moi une minute, dit-il. Je vais appeler un médecin.
L’île bénéficiait d’un médecin à plein temps ainsi que d’un hydravion et d’un hélicoptère pour les urgences à bord desquels, croyait-il, on servait du champagne français. Le luxe dans ce qu’il avait de plus décadent.
— Ce serait formidable, dit-elle, relevant la tête. Vous pourriez me donner votre bras ou alors je vais utiliser une branche comme béquille.
Il l’obligea à se rallonger. Elle avait besoin de repos et d’être à plat.
— Vous n’irez nulle part.
Le regard incertain retint le sien.
— Qu’allons-nous faire, alors ? Fermer les yeux et claquer trois fois des talons ?
Il eut un grand sourire. C’était mignon.
— Je vais vous porter.
— Jusqu’à l’hôtel ?
Elle rit et toussa en même temps.
— Vous allez vous casser les bras.
Il arqua un sourcil.
— Je vous assure bien que non.
Il vit ses joues rosir puis elle poussa un soupir conciliant.
— Ecoutez, j’apprécie tout ce que vous avez fait. Vous vous êtes montré chevaleresque à deux cents pour cent et je vous en serai reconnaissante à jamais. Mais je ne suis pas tout à fait un poids plume.
Exact. Elle avait des formes. Voluptueuses, même. Précisément ce que devrait avoir chaque femme.
Comme il mettait fin à sa discrète évaluation, l’inconnue se redressa sur ses deux coudes en lui adressant un sourire décidé qui prouvait qu’elle avait l’habitude de se débrouiller toute seule.
— Alors, nous sommes d’accord ?
La main sur son épaule, il pesa un peu plus dessus.
— Allongez-vous sur le dos.
Inutile de lui provoquer des nausées ou des vertiges.
— Je sais. Vous pourriez aller chercher de l’aide et moi, je vous attendrais ici, dit-elle en désespoir de cause.
— Vous avez besoin de soins médicaux maintenant. Pas plus tard.
De plus, il ne voulait pas la laisser seule. Elle pourrait se mettre en tête de savoir tout mieux que lui et tenter de rejoindre l’hôtel à cloche-pied.
— Vous ne comprenez pas, dit-elle. J’étais déjà bien en chair avant de goûter à la nourriture d’ici. Si vous avez aimé les desserts, vous saurez qu’on ne peut se contenter d’un seul.
Ses lèvres sensuelles étaient lisses et entrouvertes maintenant, et un pouls délicat battait au bas de sa gorge.
« Je me demande, songea Gabriel, ce que je ressentirais si ce pouls battait sous ma langue ? »
Et aussi comment elle serait, étendue dans son lit, à sa merci.
— Hé ! dit-elle d’une voix douce. Vous m’écoutez ?
Il grommela, se passa la main dans les cheveux.
— Absolument.
Elle hocha la tête puis frissonna et se tâta le crâne.
— Je ne peux pas vous laisser vous rompre le dos.
De nouveau, elle essaya de se relever.
— Et puisque j’ai voix au chapitre…
— Bien sûr que vous avez voix au chapitre…
Il la repoussa sur le dos.
— Vous pouvez dire : oui, monsieur.
Elle ouvrit la bouche toute grande et lui adressa une moue outragée. Encore plus déterminée, elle se redressa.
— Je n’avais pas compris que je m’étais engagée dans l’armée.
— Je vais compter jusqu’à trois, l’avertit-il, espérant un peu qu’elle le défierait.
Elle ne le déçut pas.
— Je suis plus que capable de prendre mes propres décisions, merci beaucoup.
Cette fois, c’en était terminé de leur petit duel. Il admirait le cran, mais il n’y avait qu’une seule personne ici capable de prendre les choses en main, et il était temps de lui apprendre de qui il s’agissait.
D’un seul geste souple et décidé, il la repoussa en arrière et se pencha jusqu’à ce que, les yeux écarquillés, elle fût de nouveau à l’horizontale. Il se retrouva alors, la tête inclinée vers la sienne et leurs bouches se touchaient presque.
Les yeux posés sur ses lèvres, il sourit.
— Vous disiez ?
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Dés leur premiére rencontre, Nina est tombée sous le
charme de Gabriel Steele. Comment aurait-elle pu résister
a I'élégante assurance de ce richissime homme d'affaires ?
Mais, méme s'ils se comprennent a merveille et méme si les
moments qu'ils passent ensemble la comblent de bonheur,
elle sait qu'elle ne peut rien espérer. Car il est évident

que Gabriel la prend pour une jeune femme riche et bien
née, appartenant comme lui a la haute socié¢té. Comment
réagira-t-il quand il découvrira qu'elle n'est en réalité
qu'une simple domestique ?

MAUREEN CHILD
EnvoQltante séduction

Donna n'a pas le choix. Si elle veut éviter un terrible
scandale, elle doit épouser Jack Harris, 'nomme avec lequel,
a la suite d'un malentendu, elle a été contrainte de partager
une chambre d'hdtel. Bien sir, il ne s'agit que d'un simple
arrangement, qui sera suivi d'un rapide divorce une fois que
la situation se sera un peu calmée. Mais en dépit de cette
certitude, Donna ne peut s'empécher d'étre effrayée a I'idée
de devenir la femme de cet homme, certes tres beau, mais
aussi incroyablement froid et hautain...
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